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CHAPITRE 1


Je me demande quel effet produirait la vibration entre mes jambes.

Les rayons du soleil se réverbèrent sur le métal chromé d’une Harley Davidson garée à quelques pas de là et qui brille sous la chaleur étouffante de la mi-journée. J’attends que la chanson de Maroon Five qui passe à la radio se termine, et je fouille mon sac à main à la recherche de mon téléphone portable, sans quitter la bécane des yeux. Je ne sais pas pourquoi ce jouet de mec me fascine. C’est une moto banale, d’un noir profond avec des touches de gris métallisé et des sacoches en cuir usé sur lesquelles sont gravés un crâne et les initiales C. B.

Quel plaisir me procurerait-elle si je l’enfourchais ? J’imagine le vent s’engouffrant dans mes longs cheveux, agrippée à la taille d’un homme qui porterait un surnom de dur à cuire, le moteur ronronnant entre mes cuisses moulées dans mon jean. Horse ? Drifter ? Guns ? Non. Prez. Mon biker imaginaire s’appellerait forcément « Prez », et il ressemblerait à Charlie Hunnam.

Je baisse les yeux vers mon iPhone : une demi-douzaine de messages de Harrison m’attendent. Je souris pour moi-même. Je suis certaine qu’aucun Harrison au monde n’a jamais conduit une Harley. Je balance mon portable dans mon sac, je coupe le moteur de ma BMW pleine à craquer et je jette un coup d’œil sur la banquette arrière. Ma voiture est spacieuse, mais les cartons entassés jusqu’au plafond lui donnent l’air minuscule.

Un autocar rempli de voyageurs s’immobilise devant l’arrêt de bus. Génial. J’ai tout intérêt à déjeuner maintenant, sinon je vais rester coincée là pendant des heures. J’ai quitté Chicago pour me rendre à Temecula, en Californie, il y a une dizaine d’heures, et je suis en plein milieu du Nebraska, avec encore une vingtaine d’heures de route devant moi.

Après avoir poireauté un quart d’heure pour un Pepsi et du poulet frit que j’ai prévu de manger au volant, je passe à la boutique de souvenirs. Je suis crevée et je n’ai pas vraiment envie de me taper les cinq heures de route qui m’attendent avant de m’arrêter pour la nuit. Je décide donc, en bâillant, de traîner un peu. J’observe les babioles et je finis par agiter machinalement une figurine à l’effigie de Barack Obama. La tête se balance et je reste les yeux rivés sur son sourire un peu effrayant.

– Achetez-le. Vous en mourez d’envie, dit soudain une voix rauque et profonde derrière moi.

Je sursaute, surprise, et le jouet m’échappe. Il se fracasse sur le sol : sa tête se sépare du corps et se met à rouler.

– Désolée, Madame, commente la caissière sur un ton revêche, mais vous devez payer la casse. Vingt dollars.

– Et merde !

Je pars à la poursuite de la tête. Lorsque je me penche pour la ramasser, la voix se fait de nouveau entendre derrière moi :

– Et dire que certains prétendent qu’il a la tête sur les épaules, dit-elle avec ce que je crois être un accent australien.

– Vous trouvez ça drôle, abruti ?

Je pivote tout en disant ça et mes yeux se posent sur le propriétaire de la voix.

Je me fige.

Et. Merde.

– Pas la peine de monter sur vos grands chevaux, réplique-t-il avec un sourire narquois tout en me tendant l’autre moitié du Président. Et je dois bien avouer que je trouve ça plutôt drôle, oui.

Je déglutis. La vue de l’Adonis qui se tient devant moi m’ôte toute capacité à articuler quoi que ce soit. J’ai cependant bien envie d’effacer son sourire arrogant de son visage – son visage aux traits magnifiquement dessinés, à la barbe de trois jours, surmonté par une tignasse de cheveux auburn. Putain. Cet homme est ultra sexy. Je ne m’attendais pas à croiser ce genre de spécimen par ici : on est en plein milieu de nulle part, aux États-Unis, pas dans le bush australien.

Je m’éclaircis la voix :

– Pas moi.

– Qu’est-ce que vous êtes coincée ! Détendez-vous. Donnez-moi ça, Princesse, ordonne-t-il en tendant la main. Je vais payer.

Il s’empare des deux moitiés du bibelot avant que j’aie le temps de répondre quoi que ce soit, et je maudis le frisson qui parcourt ma colonne vertébrale lorsque sa main effleure la mienne. Pour couronner le tout, il sent super bon. Évidemment.

Je le suis jusqu’à la caisse tout en cherchant mon porte-monnaie dans le bordel qu’est mon sac à main, mais il est plus rapide que moi et le temps que je le trouve, il a déjà payé.

Il me tend le sac en plastique qui contient le bibelot cassé.

– Il y a de la monnaie dans le sac. Achetez-vous un peu de sens de l’humour.

Oh mon Dieu, cet accent.

Il sort de la boutique et je le suis des yeux, bouche bée.

Quel con.

Et quel cul.

Musclé, pommelé, sexy, moulé dans son jean. Une chose est sûre : j’ai vraiment besoin de baiser. Ce mec m’a quasi insultée et voilà que je mouille comme une folle.

Après avoir passé cinq bonnes minutes à contempler sans les voir les tee-shirts de l’équipe de baseball du Nebraska, je me secoue mentalement. Ma réaction prouve que je suis épuisée : je ne suis pas si susceptible, d’habitude. Il est temps d’oublier ce qui s’est passé et de reprendre ma route. Mon estomac crie famine et il me tarde de manger. Je pioche un morceau de poulet dans le sac tout en sortant. J’arrête brusquement de mâcher lorsque je l’aperçois à quelques pas de ma voiture – assis sur la moto sur laquelle j’ai fantasmé un peu plus tôt.

Je m’approche le plus discrètement possible, en espérant qu’il ne fasse pas attention à moi. Peine perdue. Au lieu de ça, il m’adresse un sourire exagérément large accompagné d’un salut de la main.

Je cherche mes clefs avec frénésie, tout en levant les yeux au ciel.

– Encore vous.

Il ricane.

– Vous vous êtes payé le sens de l’humour ?

– Non, j’ai préféré vous acheter un peu de raffinement.

Il éclate de rire tout en secouant la tête. Puis il se passe la main dans les cheveux, enfile son casque noir et démarre la Harley. Son vrombissement me fait vibrer jusqu’aux tréfonds de moi-même.

J’entre dans ma voiture, dont je claque la portière, sans pouvoir m’empêcher de lui jeter un dernier regard, puisque de toute façon je ne le verrai plus jamais. Il m’adresse un clin d’œil et mon cœur manque un battement. Pitoyable.

Je le regarde manœuvrer dans mon rétroviseur intérieur. Je m’attends à ce qu’il disparaisse à la vitesse de l’éclair, mais après s’être éloigné lentement, il s’immobilise brusquement. Il essaie à plusieurs reprises d’accélérer, mais sans succès. Il finit par arrêter le moteur, puis il ôte son casque et glisse la main dans ses cheveux, agacé, avant de descendre de moto pour comprendre ce qui se passe. Je devrais partir, mais je ne peux pas le lâcher des yeux tandis qu’il bataille pour faire redémarrer la Harley. Pauvre de lui.
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